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			La marionnette était prisonnière d’une sorte de cage virtuelle composée d’anneaux argentés qui tournaient sur eux-mêmes, révélant au cours de leur rotation différentes parties de son corps. Fist portait des petites chaussures noires vernies, une large ceinture écarlate, un nœud papillon noir. Ses lèvres étaient rouge vif, ses mains désarticulées pendouillaient, et ses yeux brillaient comme deux boutons de veste.

			« Vraiment, je ne comprends pas pourquoi je vous fais peur à ce point. »
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			1

			[Regarde par le hublot, Fist. Il neige], dit Jack. Il s’était exprimé mentalement, et la marionnette fut la seule à l’entendre.

			Tandis que leur navette virait de bord, le soleil embrasa l’un après l’autre les grands corps de glace des flocons. Même Hugo Fist se tut face à ce spectacle. Il y en avait des dizaines, flottant devant Station dans le froid de l’espace. Le soleil faisait scintiller les plus petits, qui tournaient dans le vide en miroitant doucement. Ceux-là mesuraient environ cinq cents mètres de large. Les plus grands évoquaient de majestueux cristaux, des concentrés de complexité fractale. Eux aussi reflétaient les feux du soleil, mais ils diffusaient également leur propre lumière. La Terre abandonnée maculait l’espace derrière eux, alignant ses nuages toxiques comme une insulte à leur froide perfection.

			[Une formation de combat de la Totalité ? Ici ?] chuchota Fist. [Ça se confirme, nous avons perdu la guerre, Jackie boy !]

			[D’après East, ils sont arrivés il y a un mois. Pour soutenir les négociateurs qui travaillent au maintien de la paix.]

			[Tu t’es connecté à la Trame ? Tu as regardé les nouvelles ? Je croyais que tu avais arrêté !]

			[Je voulais savoir ce qui nous attendait.]

			[C’est ça. Tu as écrit à Andrea, je parie. Harry est mort, elle est libre, tu t’es tapé tout le chemin depuis une prison de la Totalité, et elle ne t’a toujours pas répondu ?]

			Jack resta de marbre. Les mails d’Andrea l’avaient aidé à supporter les deux dernières années de sa vie de prisonnier de guerre et à accepter sa mort imminente. Il avait cru qu’elle serait folle de joie en apprenant son retour sur Station. Mais elle n’avait pas répondu à son message, et aux suivants pas davantage. Il se retourna vers le hublot.

			La navette s’approcha des flocons. Surveillés par des essaims de drones de contrôle, ils dérivaient dans les ténèbres comme autant d’étoiles gelées. Station — la plus imposante des créations de Kingdom — semblait suspendue derrière eux. Jack avait passé sept ans à ressasser ses souvenirs de cet endroit. Station mesurait neuf kilomètres de long, et deux kilomètres et demi de diamètre à son point le plus large. Il la trouva soudain hideuse dans ses moindres détails. Les cylindres jumeaux du Homeland et du Dockland évoquaient deux poubelles en métal corrodé qui auraient bourgeonné de chaque côté de la Verrue, l’astéroïde creux coincé entre elles comme un secret inavouable.

			Seuls les quais de déchargement du Dockland possédaient une vague beauté. Tendus vers l’espace depuis l’Épine Dorsale, ils miroitaient au-dessus du cylindre le plus proche, gueule ouverte aux contours scintillants. Ils imposaient un peu d’ordre au néant, en quelque sorte. L’Épine elle-même était constellée de projecteurs en tête d’épingle dont la lumière aveuglante créait la journée sur Station. L’Épine était l’axe central de Station : elle disparaissait dans le Dockland et se prolongeait jusqu’à l’extrémité la plus éloignée du Homeland. Et bien sûr, il y avait Heaven, l’antre du Panthéon, un anneau bleu-vert entourant le Homeland à son extrémité. La lumière parfaite de Heaven était trop froide pour émouvoir Jack. De toute façon, cinq ans plus tôt, il avait renié les dieux du Panthéon, refusant de mener d’autres combats en leur nom.

			La navette dévia légèrement sa trajectoire. Le Dockland entra dans le champ de vision de Jack, grappe curviligne d’usines, de bureaux, de grands ensembles et de zones de loisirs. On aurait dit l’hémorragie d’une machine déglinguée, un peu comme si le sang d’une plaie gigantesque avait donné naissance à une ville par coagulation : les bâtiments étaient entassés dans le désordre le plus complet sur la paroi intérieure du cylindre. On n’en distinguait pas les détails, la navette en était bien trop éloignée, mais la mémoire de Jack combla les blancs. Il avait grandi dans les rues du Dockland, et les avait quittées sans regret. « L’intérieur de la poubelle », comme il disait. Andrea aurait froncé les sourcils devant tant de cynisme. À cette pensée, il sourit tristement. Pendant ces quelques mois secrets qu’ils avaient partagés, elle l’avait aidé à percevoir à nouveau la beauté de ces rues. Puis un astéroïde avait frappé la Lune et tout avait changé. Plus récemment, Andrea lui avait tant apporté… Penser à elle le fit grimacer. Ces dernières semaines, elle lui avait terriblement manqué.

			Fist perçut sa réaction, mais comme il ne pouvait pas accéder aux émotions profondes de Jack, il se trompa sur son origine. [Nous n’avons plus aucune raison de craindre les flocons. La Totalité a un petit faible pour nous, maintenant.]

			Jack soupira. [Elle a tort, après toutes les intelligences que nous avons détruites à nous deux.]

			[Avant ton petit revirement.]

			La navette dépassa l’un des flocons les plus imposants. Un bras étincelant se déploya vers le hublot. Des lueurs argentées scintillèrent dans la glace dure comme du cristal, chacune étant une pensée qui pulsait dans l’un des milliers d’esprits virtuels que le flocon abritait.

			[Rappelle-toi, Jack. J’aurais pu tuer un de ces trucs. Si tu m’avais laissé faire…]

			« Jamais de la vie », répliqua l’humain à voix haute. L’un des agents qui l’escortaient lui jeta un coup d’œil surpris, puis fixa le siège vide à côté du prisonnier. Jack ne s’en aperçut même pas. À nouveau, il contemplait le Dockland, comme pour retracer dans ses rues son passé révolu.

			La navette s’arrima à l’un des quais de Station. Les agents escortèrent Jack jusqu’à une cellule des douanes. Il accrocha son manteau derrière la porte et posa la petite valise que lui avait fournie la Totalité derrière la seule chaise disponible. Son nouveau costume le démangeait. Plusieurs heures s’écoulèrent. De petits ronflements résonnaient dans sa tête. Le souvenir de moments passés avec Andrea s’immisçait parfois entre eux, provoquant en lui un insidieux sentiment de perte. Quelques pensées qu’il ruminait souvent lui succédèrent. Le silence de son amie était incompréhensible. Il lui était peut-être arrivé quelque chose. Avait-elle besoin de son aide ? Il devait absolument la retrouver. Au bout d’un moment, des besoins plus immédiats le détournèrent de ces réflexions. Il cogna à la porte et cria qu’il avait faim. Aucune réaction. Il tenta de dormir et, dans un demi-sommeil agité, rêva qu’il tombait dans le néant à travers les ténèbres.

			Un autre gardien le réveilla sans ménagement, puis le précéda dans un couloir aveugle jusqu’à une petite pièce inondée d’une lumière crue. Dans l’un des coins trônaient un bureau et deux chaises en plastique. Un douanier ventru et presque chauve siégeait derrière le bureau. Il fit signe à Jack de 
s’asseoir.

			Le prisonnier profita de ce qu’il bâillait et s’étirait pour s’adresser à Fist : [Ne te montre surtout pas, sinon ils vont comprendre que tu as hacké ta cage.]

			L’agent des douanes parlait avec un fort accent du Dockland. Déterminé, d’une courtoisie à toute épreuve, il vérifia l’identité de Jack, puis lui demanda qui était son protecteur parmi les dieux du Panthéon. Quand Jack lui eut répondu « Grey », il grommela : « Pas étonnant que vous soyez aussi tordu. » Puis il reprit les formalités et le bombarda de questions.

			« Quand Grey vous a-t-il appris que vous seriez comptable ?

			— Le jour de mon vingt et unième anniversaire.

			— Et quand l’InSec vous a-t-elle recruté ?

			— Trois ans plus tard.

			— En quoi consistait votre travail ?

			— Je me suis retrouvé à un poste de commissaire aux comptes sous la direction de l’inspecteur Harry Devlin. Je devais enquêter sur les liens éventuels entre la discothèque le Tsar Panthère et l’assassinat de Bjorn Penderville. »

			L’agent renifla d’un air méprisant.

			« Pourquoi n’ont-ils pas fait appel à un spécialiste de l’InSec ?

			— C’était la volonté de Grey. Je n’ai pas cherché à en savoir plus. »

			[C’est pas ce que tu m’as dit], lui fit remarquer Fist.

			[La ferme !]

			« Quand vous a-t-on affecté à des missions hors système ?

			— Après l’attaque contre la Lune. L’affaire Penderville avait été reléguée au second plan. Si j’ai bien compris, elle n’a jamais été résolue.

			[Tu ne lui parles pas de tes théories complotistes, Jackie boy ?]

			[Non. Tais-toi, bon sang !]

			— Et pendant la Guerre Logicielle, à quoi vous a-t-on affecté ?

			— À la lutte contre les IA hostiles. »

			L’agent fixa un écran que Jack ne pouvait pas voir. À chaque réponse du prisonnier, l’homme agitait les doigts : il frappait les touches d’un clavier virtuel. Brusquement, il s’interrompit et le défia du regard.

			« Quand êtes-vous passé à l’ennemi ?

			— Je ne suis pas passé à l’ennemi. Je me suis rendu.

			— J’ai ici la date de votre désertion. Je vous prie de bien vouloir me la confirmer.

			— Je refuse. »

			[T’en fais pas un peu trop, Jack ?]

			[C’est le Panthéon qui m’a trahi, pas l’inverse. J’ai arrêté de faire leur sale boulot, voilà tout.]

			« Je ne peux pas poursuivre cet entretien sans votre coopération. Et si je ne peux pas le poursuivre, il me sera impossible de vous laisser entrer dans Station.

			— Sandal nous observe, c’est ça ? D’habitude, les douanes ne sont pas si regardantes. »

			[Arrête, Jack ! Tu tiens vraiment à retourner sur Callisto ? Être prisonnier de guerre dans la Totalité, c’est d’un ennui…]

			« Vous êtes un homme dangereux, Forster, et votre attitude vis-à-vis du Panthéon est tout à fait déplacée. Je n’ai pas besoin qu’on me surveille pour accomplir mon devoir. Quand êtes-vous passé à l’ennemi ?

			— Je ne suis pas passé l’ennemi. »

			[Bordel de merde, Jack ! Quand j’hériterai de ton corps, c’est pas pour me retrouver coincé hors système dans le trou du cul de l’univers ! Et Andrea, tu y penses, à Andrea ? Tu vas laisser ton orgueil mal placé empêcher vos retrouvailles ?]

			Les paroles de Fist douchèrent la colère de Jack. Il n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit : la porte venait de s’ouvrir. L’officier se tourna vers elle, surpris. « Foster a raison », déclara la nouvelle venue en entrant dans la pièce.

			Petite, râblée, entre deux âges, elle se déplaçait comme une machine, avec précision, sans manières. Un pantalon militaire gris foncé et un tee-shirt noir trop ample flottaient sur son corps trapu. Quant à son visage, il était aussi inexpressif et peu engageant qu’un vieux sac de couchage. Comme sa peau, ses cheveux avaient une teinte vaguement bleuâtre.

			« En temps normal, les détails de ce genre ne vous intéressent pas, aux douanes. J’ai l’impression que vous cherchez un prétexte pour lui refuser l’entrée dans Station. Ce qui serait parfaitement illégal. »

			L’agent blêmit. « Qui êtes-vous ? lança-t-il sèchement à la femme, sans parvenir à retrouver son aplomb. Où est le gardien ?

			— Je l’ai congédié. Et je suis ici en tant qu’observatrice. Voyez vous-même. »

			Le regard de l’agent devint fixe. Des informations sur l’identité de cette femme défilaient devant ses yeux. Des informations invisibles pour Jack. « Je vois, balbutia l’homme. Très honoré.

			— Bien, dit la femme, qui semblait prendre plaisir à l’embarras de l’officier. Finissez l’entretien. Et à ce propos, Forster n’a pas menti. Il s’est rendu, c’est bien le terme. » Elle se tourna vers Jack. « Cela dit, la lâcheté, ça ne vaut pas mieux que la trahison. Mais quand on a le souci du détail…

			— Je ne suis pas un lâche », répliqua Jack sans réfléchir.

			[Putain, Jack…], gémit Fist.

			« Allons, vous vous êtes rendu à l’ennemi, dit la femme. Sans même chercher à faire usage de votre arme. Mais OK, on vous pardonne. »

			L’accusation le blessa. Pour ravaler sa colère, il pensa à Andrea. Quand l’entretien reprit, il constata, à son grand soulagement, que l’agent ne cherchait plus à le pousser dans ses derniers retranchements. La plupart de ses questions portaient maintenant sur la façon dont il s’était adapté à cette vie sans la Trame. Il répondit poliment, d’un ton serein, mais l’officier restait nerveux. Il jetait sans arrêt des coups d’œil à la femme. Affalée sur l’une des chaises en plastique, un pied posé sur l’autre, elle les écoutait attentivement.

			[C’est qui, celle-là ?] s’étonna Fist. [Quelqu’un de l’InSec ? Tu m’autorises à mener ma petite enquête ?]

			[Trop risqué.]

			Les pauses entre les questions s’allongèrent, puis se muèrent en grand silence. Les yeux résolument baissés, l’agent pianotait sur son clavier invisible. Il avait les mains qui tremblaient. « Bons dieux ! s’exclama la femme, excédée. Vous allez la poser, votre question ? On en arrive au point le plus intéressant !

			— Je mets un peu d’ordre dans son récit.

			— Sandal vous a fourni des applications censées vous protéger. Vous ne faites pas confiance à votre dieu ? »

			L’officier déglutit et se leva, révélant sa petite taille. « Il faut que je voie la marionnette. »

			Quand la silhouette de Fist surgit du néant, l’officier recula, effrayé. La marionnette était prisonnière d’une sorte de cage virtuelle composée d’anneaux argentés qui tournaient sur eux-mêmes, révélant au cours de leur rotation différentes parties de son corps. Fist portait des petites chaussures noires vernies, une large ceinture écarlate, un nœud papillon noir. Ses lèvres étaient rouge vif, ses mains désarticulées pendouillaient, et ses yeux brillaient comme deux boutons de veste.

			« Vraiment, je ne comprends pas pourquoi je vous fais peur à ce point. » La petite voix stridente de Fist avait tout du pépiement d’un oiseau. Quand il parlait, ses dents en bois ponctuaient ses propos de claquements sonores. « En plus, la cage me cache presque en entier. Je suis sous les verrous, voyons ! Pauvre petit Hugo Fist, qui passe son temps en taule ! C’est l’histoire de ma vie ! » Il jeta un regard noir à Jack.

			L’agent resta muet. Il n’osait même pas regarder Fist. Il fit le tour de la cage pour vérifier le bon fonctionnement des verrous.

			[Tu imagines si je le touchais, Jack ? Si je lui donnais une petite tape sur l’épaule ? Je crois que je pourrais. Il ferait un bond de deux mètres !]

			[La ferme !]

			L’officier empoigna un détecteur IRM et s’approcha de Jack. « Levez-vous, lui ordonna-t-il. Le dos bien droit, je vous prie. » Il déplaça le détecteur de bas en haut et inversement contre le dos de Jack, scannant sa colonne vertébrale et son crâne pour y localiser les éléments matériels qui composaient l’être physique de Fist. Jack ressentit une légère démangeaison. « Ouh la la, ça chatouille ! » gloussa la marionnette.

			La femme se pencha vers Fist. « Te voilà donc, murmura-t-elle, fascinée. La dernière des marionnettes, encore intégrée à son marionnettiste.

			— Et vous n’avez rien vu, ricana Fist. Pour l’instant, c’est encore lui le patron, mais bientôt, JE vais tirer les ficelles !

			— C’est donc vrai ? Tu vas prendre possession de son corps et de son cerveau ?

			— Et comment, putain ! »

			La femme se tourna vers Jack. « Et vous, qu’est-ce que vous en pensez ? Ça vous fait quoi, de savoir que cette petite chose va effacer votre conscience ? Qu’elle va vous tuer ? » Visiblement, elle cherchait à le provoquer.

			« J’ai eu un an pour me faire à cette idée, répondit Jack d’un ton las. Je suis passé à autre chose. » Il sentit naître en lui un chagrin mêlé de rage, puis la résignation prit le dessus. Une résignation qu’il n’avait obtenue qu’au prix d’énormes efforts.

			« Il n’a pas le choix ! gazouilla Fist. Et de mon côté je ne pourrais rien empêcher, même si je le voulais ! Il a encore quelques adieux à faire, et ensuite on va s’éclater, moi et ma nouvelle enveloppe charnelle ! »

			La femme se retourna vers lui. « Tu es une sale petite bestiole. Tu le sais, n’est-ce pas ? » Elle semblait presque admirative.

			« Je suis tel que les dieux m’ont fait.

			— Cinquante centimètres de bois et de méchanceté habillés des pieds à la tête pour une élégante soirée mondaine. Nos maîtres ont vraiment beaucoup d’imagination. »

			Elle donna un petit coup de poing à la cage. L’officier tressaillit. Il y eut une sorte de crépitement. Deux anneaux miroitèrent, puis retrouvèrent leur aspect antérieur.

			« Vous voulez savoir ce que j’en pense ? Personne ne vous invitera jamais à un bal.

			— Nous verrons, mon chaton. »

			Elle gloussa, enchantée.

			« Je brûle d’impatience de voir ça. »

			L’officier termina ses vérifications et posa son détecteur. « C’est terminé », dit-il à Jack. Puis, en silence, il regarda la femme, comme s’il attendait son signal.

			« La marionnette est enfermée ? lui demanda-t-elle.

			— Oui. Totalement. »

			Fist poussa un hennissement mental.

			[Silence !] lui intima l’humain.

			« Dans ce cas, nous devons le laisser partir, j’imagine…

			— C’est ce que stipule le traité de paix. »

			D’un mouvement à peine perceptible, la femme se retrouva face à Jack.

			[Ouah, génial !] s’exclama Fist, ébahi. [Finalement, elle n’est pas si abîmée, cette vieille taupe !]

			Elle posa une main sur la joue de Jack. Une main anormalement froide. « J’ai fait ce que j’avais à faire. J’ai vu ce que je devais voir. Je m’en vais. » La peau de Jack gela à ce contact. Le visage de la femme s’approcha du sien. Une vague lueur pourpre couvait au fond de ses yeux. D’un ton lourd de menaces, elle chuchota : « Je connais quelques personnes que vous terrorisez. À la moindre occasion, je me fais fort de leur prouver qu’ils n’ont aucune raison de vous craindre. »

			La porte claqua derrière elle. Sidéré par la vitesse inhumaine de l’intruse, le douanier contempla la porte, bouche bée. [Mais quelle frimeuse, cette gonzesse], fit remarquer Fist. Il disparut à son tour.

			« Je peux m’en aller ? » demanda Jack.

			L’officier sursauta, comme s’il avait oublié sa présence. Il retourna derrière son bureau et ouvrit un tiroir. « Oui, allez-vous-en. Voici votre carte de crédit, cadeau de l’InSec. Vous avez maintenant tout l’argent qu’il vous faut.

			— Je peux aller dans la Trame ?

			— Pas de réalité virtuelle, pas d’achats, pas de recherches, pas de réseau social. Juste le courrier et un accès aux revenants, pour dire adieu aux gens que vous aimez. »

			[Ben dis donc, ça ne va pas être de la tarte de retrouver Andrea dans ces conditions !] gloussa Fist. [Si je comprends bien, on peut faire une croix sur les distractions. Juste une charmante, une délicieuse réunion de famille. Ton père encore en vie et ta maman décédée.]

			« L’InSec a déposé une demande officielle, ils veulent s’entretenir avec vous. La commissaire adjointe Lestak va vous envoyer quelqu’un demain matin sur notre aire d’atterrissage. C’est la condition de votre liberté conditionnelle. Si vous ne venez pas, nous vous retrouverons et vous finirez en cellule. »

			Il précéda Jack dans des couloirs déserts puis entra avec lui dans un ascenseur. La cabine s’ébranla et se mit à descendre. L’officier jeta à Jack un regard de profond mépris. « Si cela ne tenait qu’à moi, je vous balancerais dans l’espace et je vous laisserais crever comme vos potes, ces enfoirés de terroristes.

			— La Totalité nie toute implication dans l’attaque qui a frappé la Lune, dit Jack. D’après elle, il s’agit de l’initiative d’un individu isolé. Personnellement, je la crois. Et c’était la vengeance que cherchait le Panthéon, pas la justice. »

			Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. « Allez vous faire foutre », maugréa l’officier en le poussant dehors. Jack se retrouva devant une place déserte et une rue plongée dans la pénombre. Il faisait nuit noire. La fatigue le submergea soudain, plus brutale que toutes les questions qui le taraudaient. Il n’avait qu’une envie : se trouver une chambre et un lit. Dormir. Ne plus jamais se réveiller pour voir le jour se lever. Il pensa à Andrea, soupira et s’enfonça dans les ténèbres de Station.

		

	
		
			2

			Les lumières de l’Épine s’étaient estompées. Jack emprunta dans la pénombre une route de métal rouillé qui s’enfonçait entre les bâtiments. Pour se protéger de la pluie, il remonta le col de son manteau. Il avait déjà arpenté ces rues, mais jamais hors Trame. Calle Agua correspondait à peu près au souvenir qu’il en avait gardé : un canyon entre deux rangées d’immeubles de bureaux de quatre ou cinq étages appartenant soit à Sandal soit à Kingdom. Tous ces édifices semblaient taillés dans de la ferraille balafrée par le temps.

			Les visuels de Kingdom étaient connus pour leur minimalisme. En tant qu’architecte de la présence humaine dans le système solaire, il tenait à ce que chacun puisse contempler le cœur de son pouvoir : les structures matérielles. Malgré l’omniprésence de la Trame, le fer restait donc visible par endroits. Les bureaux de Sandal, en revanche, auraient dû apparaître à Jack dissimulés derrière un éclatant vernis de visages souriants et de pensées positives. Sandal gérait les cargaisons, les quais et la logistique des transports. Ce choix de visuels était censé exprimer le rôle essentiel qu’il jouait dans l’acheminement sans heurt des biens et des services, donc dans ce qui contribuait au bonheur de l’humanité.

			Si Jack avait été connecté, il aurait pu voir au-dessus de lui les six icônes du Panthéon observant le Dockland. Elles étaient regroupées autour de l’Épine, dont les projecteurs les rétroéclairaient. Jack aurait vu cinq icônes actives, occupées à veiller sur leur petit monde spécifique.

			La sixième icône, le corbeau de Grey, lui serait apparue les yeux bandés et les pattes entravées. Des années plus tôt, le maître stratège de la vie sociale s’était vu imposer le silence.

			N’étant pas relié à la Trame, Jack ne voyait qu’un ciel déserté.

			[Tu ne rates rien, crois-moi], chantonna Fist de sa petite voix stridente. Il précédait Jack d’une dizaine de pas, et la pluie le traversait sans le toucher. Il se retourna vers l’humain. Les deux billes vernies de ses yeux brillaient d’excitation dans ce visage peinturluré. [Allez, grouille, Jack !] Il tapa deux fois dans ses petites mains en bois et disparut sous les rails aériens qui franchissaient l’extrémité de Calle Agua. Cette excitation avait quelque chose d’enfantin. Tout en évitant soigneusement les flaques d’eau, Jack le suivit sous l’unique arche de ce pont. Un train passa en cahotant au-dessus de leurs têtes. De la lumière en tombait, et Jack aperçut grâce à elle une enfilade de bâtiments plus bas, moins imposants. Il prit la direction du marché Hong Se De. Debout sur le trottoir à quelques pas de lui, Fist fixait une silhouette qui contemplait un entrepôt.

			[T’as vu ça, Jack ? Un bipède de la Totalité. On se demande ce qu’il fout ici.]

			[S’il se considère bien comme un mâle. Sinon, il faut dire elle.]

			[Qu’est-ce que t’es pédant ! Bon, il fait quoi, tu crois ?]

			C’était une créature de taille moyenne portant un poncho noir luisant de pluie. Au bout de quelques secondes, le bipède reprit sa route jusqu’au bâtiment suivant. Quand il leva la tête pour regarder en l’air, son capuchon glissa. Il n’avait pas de visage. Ils ne virent qu’un ovale blanc vaguement lumineux, colorant de pourpre la nuit humide.

			Fist le contempla avec fascination. [Si seulement j’étais pas dans cette foutue cage…], marmonna-t-il. Jack traversa la route avant de dépasser le bipède, et Fist le rattrapa en courant. [Des flocons dans l’espace et des spongieux ici], haleta-t-il. [Je me demande ce qui se passe. Tu m’étonnes que ton copain des douanes fasse la gueule !]

			[Ne les appelle pas comme ça, Fist.]

			[Spongieux, tu veux dire ? Je vais me gêner, tiens. Moi je m’en fous, qu’on me traite de marionnette.]

			Des assemblages branlants de plastique, de tôle ondulée et de bâches qui tenaient à peine debout sous la violente averse remplacèrent petit à petit les façades métalliques lugubres. Ils arrivèrent au marché.

			[Le plus grand du Dockland, c’est ça ? Putain, on dirait une décharge.]

			[C’est beaucoup mieux quand on est connecté.]

			Dans les allées du marché de la Trame, des phrases entières dansaient à hauteur d’yeux pour convaincre les chalands d’entrer dans les échoppes. Des avatars fantomatiques frôlaient les clients potentiels du bout de leurs doigts conçus pour ceux qui les voyaient, leur chuchotaient des promesses, exhibaient des organes génitaux correspondant à leurs préférences en matière de sexe, leur promettaient monts et merveilles. En vente ICI ! Dans la Trame, ce marché n’avait rien à voir avec la réalité, trempée, pesante, incapable d’être autre chose que ce qu’elle était par essence : terne et non négociable.

			Toutes les échoppes étaient fermées, mais des systèmes oubliés projetaient leurs ondes satisfaites dans la pénombre. Quelques personnes, hommes et femmes, peuplaient les allées du marché, pétrifiées, seules ou en petits groupes. Toutes captivées par ces rêves qui les frôlaient et leur chuchotaient à l’oreille.

			[Ces gens ne doivent surtout pas te voir.]

			[Je leur foutrais une de ces trouilles…], caqueta Fist. [Je me demande s’ils voient la même chose que le spongieux.]

			[Ça m’étonnerait. La Totalité n’aime pas beaucoup la Trame.]

			[Tu l’as vu, celui-là ?]

			Debout devant des baraques particulièrement délabrées, un vieux monsieur souriait à la pluie d’un air béat. L’une de ses mains pendait contre sa cuisse, et il s’astiquait méthodiquement avec l’autre, fourrée dans son pantalon. À la place de son nez, il y avait un trou. Jack tressaillit. Il avait oublié les horribles effets du sweat sur ceux qui le consommaient à haute dose. Les gens autour de lui se comportaient comme s’il n’existait pas. Leurs petits bouts de Trame respectifs leur cachaient sa présence.

			Jack accéléra le pas. La faim le tenaillait, intensifiant son ressenti du froid et de l’humidité. Andrea le hantait, plus coriace que n’importe quel avatar. Ici, elle avait adoré la chasse aux bonnes affaires. Il rêvait de partager d’autres moments avec elle, des moments riches d’une joie nouvelle. Il s’était donné énormément de mal pour que ni la rage ni l’amertume ne corrode les souvenirs de ce qu’il avait vécu avec elle. Il s’emmitoufla dans son manteau et frissonna. Il lui restait très peu de temps. Un autre train ralentit et s’arrêta bruyamment en gare de Hong Se De.

			Ils laissèrent le marché derrière eux et prirent la direction de la Plaie. Les rues se vidèrent. Jack se laissa happer par des considérations plus profondes, plus impersonnelles, qui parvinrent à lui faire oublier l’absence d’Andrea. Des siècles plus tôt, un astéroïde égaré avait balafré l’enveloppe externe du Homeland. Le quartier dont les rues et les bâtiments avaient été construits au-dessus de la zone endommagée avait été nommé « la Plaie » pour commémorer l’événement. Les architectes de Kingdom avaient exploité cette entaille, y créant des bâtiments dont les étages les plus bas offraient une vue imprenable sur l’espace. La Plaie attirait ceux qui ne pouvaient se passer de cette vision : les dockers qui travaillaient au bord du gouffre, et les habitués de l’espace, ces gens qui passaient leur vie à le parcourir. À cette heure de la nuit, ils étaient peu nombreux dans les rues. La plupart dormaient, éreintés par le travail de chien qui était leur lot quotidien. Dans ce quartier, la vie nocturne n’avait pas de raison d’être.

			Fist déclara qu’il s’ennuyait et commença à battre en retraite dans l’esprit de Jack. [Trouve-nous un hôtel], lui dit celui-ci. [Ensuite, nous partirons à la recherche d’Andrea.]

			[Comment comptes-tu t’y prendre ?]

			[On va se renseigner.]

			[Je ne peux pas encore me connecter à la Trame. Il me reste quelques codes de sécurité à briser.]

			[Merde. Dans combien de temps, l’accès complet ?]

			[Pas avant une semaine. Deux, plus probablement. La faute à cette saloperie de cage.]

			Ils continuèrent leur route. Après quelques minutes, le sceau des Jumeaux leur annonça la présence d’un café. La lumière tamisée qui tombait de la fenêtre colorait d’or les gouttes de pluie. Une ventilation ronronnait, inondant la nuit glaciale d’une puanteur chaude et accueillante, celle de l’huile de friture. Jack poussa la porte. Il était affamé et il avait besoin d’effectuer une petite recherche dans la Trame.

			Une femme et deux adolescents étaient penchés sur le zinc. La femme portait avec précaution à sa bouche des cuillerées d’un liquide vert. Une soupe, sans doute. Son visage était dissimulé sous une capuche. Jack en conclut qu’il s’agissait d’une habitante des confins de l’espace. Son bras droit était retenu aux douanes ; on ne voyait que l’attache en métal étincelant fixée à son épaule. Un manteau long couvrait le reste de son corps. Son bassin semblait plaqué contre le bar. On lui avait peut-être aussi confisqué l’une de ses jambes. Les agents de Sandal s’étaient sans doute remis à délivrer un permis du Panthéon pour un usage limité de la technologie. Dans les régions du système solaire contrôlées par la Totalité, ces permis étaient obsolètes. Avec un peu de chance, cette femme pourrait remplacer ses membres quand elle retournerait chez elle.

			[Comment osent-ils priver les honnêtes travailleurs de leurs membres ? Quelle honte !]

			[C’est ça, le Panthéon. Les gens qui en dépendent ne possèdent rien. Ils doivent lui demander des permis pour tout.]

			Les ados portaient des bandanas arborant le logo de Grey cousu avec soin. L’un d’eux leva la main vers le sien. L’autre jeta un coup d’œil à Jack. « Ça va, c’est pas un mec de l’InSec. »

			[Ton ancien patron a toujours des fans, on dirait. Ils sont inénarrables, ces deux-là !]

			« Je voudrais manger, dit Jack en s’installant au bar. Quelque chose de chaud, vite fait. Et je cherche un hôtel. Et une amie.

			— Il y a un menu, là. Et j’ai l’air d’un moteur de recherche ? répliqua sèchement le barman.

			— Je ne suis pas connecté. » L’homme le regardait avec attention, à présent. « Je viens d’arriver sur Station. Les services de Sandal m’ont certifié inoffensif.

			— Vous trouverez un hôtel à deux rues d’ici. Première à gauche, et ensuite à droite. Mais sans connexion, pas de chambre. Et pas de repas, non plus. Même pas sans les saveurs.

			— J’ai de l’argent. » Jack pêcha la carte de crédit dans sa poche.

			« Ça vient de l’InSec, ce truc. Les gamins avaient raison. Vous êtes de la police. »

			L’un des deux ados marmonna un « merde » qui leur parvint aux oreilles.

			« Faux, répliqua Jack. Ça, c’était avant.

			— Vous êtes en conditionnelle, c’est ça ? demanda l’un des ados.

			— Encore pire que vous, petits branleurs, répliqua le barman. Mais lui, au moins, il n’est pas à la solde d’un dieu renégat.

			— Eh oh, minute ! On n’a jamais rien pu prouver ! fulmina l’autre ado.

			— D’après Kingdom, Grey a aidé des terroristes en connaissance de cause, et East a tout révélé. Moi, ça me suffit, conclut le barman. Et vous… » — il se retourna vers Jack — « … foutez le camp. J’ignore quel crime vous avez commis, mais vous n’êtes pas connecté, et encore une fois ça me suffit pour savoir que je ne veux pas de vous ici. »

			L’un des ados chuchota : « C’est sûrement un marchand de peau. Ils ont plein d’emmerdes, en ce moment. »

			En sortant, Jack entendit le barman marmonner : « Ordure. »

			[Je vais lui pomper jusqu’au dernier centime de ce qu’il a gagné jusqu’à maintenant], chuchota Fist. [Je vais envoyer des photos de lui en train de violer un gamin de six ans à toutes les personnes qu’il a croisées dans sa vie. Demain à la même heure, il aura tout perdu et il sera en train de mendier dans ces putain de rues.] Sa petite voix malveillante claquait comme un fouet dans l’esprit de Jack.

			[Pas question, Fist. Rappelle-toi ce qui se passerait si on te prenait la main dans le sac. Tu vas faire ce que je te dis.]

			[Ouais, ça a toujours vachement bien marché pour nous, pas vrai ?]

			[Va te faire foutre, Fist.]
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			Ils n’eurent aucun mal à trouver l’hôtel. Une enseigne en piteux état crachait des étincelles dans la nuit chaque fois qu’une goutte de pluie la frappait.

			[Vachement vintage. C’est Andrea qui aime ce genre d’endroit, non ? Dommage, tu ne pourras jamais l’amener ici, j’imagine. Ça aurait fait un sacré petit nid d’amour.]

			[On ne sait jamais, Fist.]

			[Tu te rappelles ces psys que tu as vus quand nous avons découvert que j’allais te remplacer ? C’est quoi, ce truc qu’ils trouvent tous foireux ? Ah oui. Le déni.]

			La porte refusant de s’ouvrir, Jack la décoinça d’un coup d’épaule. Elle céda brutalement, et une sonnette trop bruyante signala leur arrivée. Ils entrèrent dans un hall d’accueil mal éclairé, où un comptoir en plastique faisait semblant d’être en bois. Jack crut d’abord que le réceptionniste était jeune, mais en s’approchant il découvrit un visage creusé de rides. L’homme l’accueillit pourtant d’une façon singulièrement juvénile.

			« Tiens, bonsoir ! Bon sang, vous êtes trempé ! On va vous trouver une jolie chambre vite fait bien fait. »

			Il se leva en chancelant un peu. L’air était imprégné d’une forte odeur médicinale. Le gin du Dockland, reconnut Jack. Il n’avait pas bu depuis sept ans. Il avait oublié les effets de l’alcool : la diction devenait confuse, et on avait la main qui tremblait, comme si on dessinait dans le vide.

			[Faudrait que tu nous dégotes pour fêter ton retour à la maison.]

			[Évitons les distractions, Fist. Surtout cette merde bon marché. Nous sommes ici pour retrouver Andrea.]

			« Une chambre pour une personne ? demanda l’employé, qui ne savait rien de leur échange. Vous restez combien de temps ?

			— Quelques semaines. »

			Fist ricana. On aurait dit un bris de verre dans la nuit. D’un geste de la main, le vieux confirma la réservation.

			« Vous devez verser un acompte. Connectez-vous à notre serveur.

			— Je vais payer avec ça. » Jack fit claquer la carte de l’InSec sur le comptoir en plastique. « Vous y voyez un inconvénient ? »

			L’employé regarda Jack, puis la carte, puis Jack à nouveau. « Ça devrait m’inquiéter, oui. Mais cette nuit est nulle, de toute façon. Et je suis sûr que vous n’avez rien fait de mal, ou pas grand-chose. Je peux vous faire confiance ? Vous n’allez pas me faire un sale coup, hein ? » Il tâtonna un instant dans le vide. Quelque part au loin, une sonnerie retentit. Il se laissa tomber lourdement sur sa chaise, prit son verre et lampa une gorgée de liquide transparent. « C’est ce que les Jumeaux voudraient que je fasse », marmonna-t-il, à la fois pour Jack et pour lui-même.

			[Vieux pochtron], ricana Fist.

			[Heureusement qu’il est bourré. Sinon, il n’aurait sûrement pas accepté de nous donner une chambre.]

			« Vous savez, balbutia l’employé, pour quelques dollars de plus, vous pouvez avoir une vue sur les étoiles. Et puis c’est pas comme si c’était votre pognon que vous dépensez, hein ? » gloussa-t-il, hystérique. Jack hocha la tête, et l’employé fit un geste démesuré qui faillit compromettre son équilibre. « Tout est réglé, l’ami. Je vais appeler le bagagiste pour qu’il vous conduise à votre chambre. Au fait, je m’appelle Charles.

			— Encore une chose. Vous pourriez retrouver une amie pour moi ? C’est une chanteuse. Vous devez avoir la liste des concerts…

			— Pourquoi ne pas lui envoyer un message ?

			— Je veux lui faire la surprise.

			— Aha ! Je vois ! » Charles posa un doigt sur son nez et lui fit un coup d’œil appuyé. Mais Andrea resta introuvable. « Désolé, je n’ai rien pour vous », marmonna-t-il d’un air navré. Fist ne put s’empêcher de glousser. « Et voici notre bagagiste. »

			Un vieux bossu se présenta. Il avait un visage aussi accidenté qu’un astéroïde creusé de mines, et la démarche déjetée qui allait avec. Il ne daigna même pas proposer à Jack de prendre sa valise. Jack lui emboîta le pas. Pour quitter la réception, ils franchirent une porte qui n’était qu’un trou découpé dans une paroi de fer. « Faites de beaux rêves ! » lança Charles dans leur dos. Puis : « M. Forster n’est pas connecté ! » Le bagagiste maugréa, surpris.

			[Quel ivrogne], grommela Jack. [Il a sûrement mal orthographié le nom d’Andrea. Ou il ne l’a pas vu quand il est apparu.]

			Ils empruntèrent un long couloir. Des lustres délabrés pendaient du plafond au-dessus d’une moquette autrefois rouge qui puait le moisi. Ils arrivèrent devant un ascenseur ornementé évoquant une cage aux barreaux incrustés de circuits électriques détériorés. Jack y repéra le logo des Jumeaux. Chargés de tout ce qui allait des services médicaux et pharmaceutiques à la production d’aliments en passant par les différents aspects du logement, ces dieux ne s’étaient sans doute pas intéressés à cet endroit depuis très longtemps.

			« Il marche pas, grogna le bagagiste. Par ici. » Il désigna une porte sur laquelle s’étalaient les lettres S RVI E.

			Jack descendit à sa suite plusieurs volées de marches. Même dans la Plaie, il fallait s’aventurer loin dans la coque de Station pour bénéficier d’une chambre avec vue. Les marches métalliques résonnaient bruyamment sous les pieds des deux hommes. De l’eau ruisselait au milieu de l’escalier, une eau qui les éclaboussait.

			« Alors, pourquoi vous êtes déconnecté ? demanda le bagagiste. Vous pouvez me le dire, je garderai ça pour moi. » Jack resta muet. « Allez-y, je suis pas un mouchard ! J’appartiens à Kingdom, et nous, on est du genre motus et bouche cousue. Alors ? »

			Ils arrivèrent devant la chambre de Jack. La porte affichait elle aussi le logo des Jumeaux, une feuille d’arbre dorée. Elle était éraflée, et à travers elle perçait le bleu du mauvais plastique de la porte. Le bagagiste appuya sur la feuille. Elle reconnut son contact et la porte s’ouvrit.

			C’était une chambre sans fenêtre aux murs d’un gris uniforme. Une lumière douce tombait de quelques niches, mais la plupart étaient privées d’ampoules qu’on n’avait pas remplacées. Il y avait un grand lit dans un coin, et dans un autre un bureau. Plus un placard sans portes. Un autel générique était fixé à l’un des murs pour permettre aux occupants de la chambre de se connecter matériellement à leur déité personnelle. Au moins, la pièce était spacieuse. Jack posa sa valise.

			« Minibar, salle de bains, annonça le bagagiste en les montrant du doigt. Posez votre main ici. » Il désigna un carré blanc sur le mur à côté de la porte. Dès que Jack se fut exécuté, le carré émit un flash de lumière.

			« Voilà, la porte est configurée pour vous.

			— Il y a un room service ? »

			Le bagagiste s’esclaffa.

			« Et pour ouvrir la fenêtre ?

			— Il faut payer un supplément.

			— Ce n’est pas ce que m’a dit Charlie.

			— Charlie est bourré. Allez payer dans la Trame.

			— Je ne peux pas.

			— Mince, j’avais oublié. »

			Le bagagiste repartit de son pas traînant en gloussant dans sa barbe. [Je te laisserais bien détruire sa vie, mais elle est déjà nulle], pensa Jack.

			[Je peux l’entraîner encore plus bas, si tu veux.]

			[Et la chambre, tu peux la pirater ?]

			[Une chambre merdique dans un hôtel minable ? Si je n’étais pas enfermé, je pourrais hacker sans bouger mon cul tous les trous à rats à un demi-kilomètre à la ronde !]

			[Fist ?]

			[Oui, je peux. Comme c’est un réseau local, on peut se connecter sans s’identifier. Donc, ma cage ne donnera pas l’alarme. Accorde-moi une minute ou deux, et je te localise leur serveur.]

			[C’est long, dis donc !]

			[Cette foutue cage, ça me donne l’impression que je patauge dans la gadoue. T’as qu’à en profiter pour suspendre tes chemises et défaire ta trousse de toilette.]

			[Vas-y.]

			Fist se matérialisa et se mit au travail. Jack le voyait encore comme un être libre, un guerrier, une petite forme noire sculptée dans les ténèbres qui détruisait gaiement des IA dans l’immensité de l’espace, de l’autre côté de Jupiter. Mais Fist ne disposait plus de toutes ses armes. « Faut que je trouve un moyen d’y entrer, c’est tout », dit-il en s’agenouillant au milieu de la pièce. Dès qu’il posa ses mains à plat sur le sol, il miroita légèrement : traverser sa cage lui demandait un effort colossal qui épuisait ses ressources. « Je t’ai eue… », marmonna-t-il. Ses doigts plongèrent dans la moquette tachée, métaphore visuelle du combat féroce et subtil que se livraient quelques lignes de code, invasives contre défensives.

			Les autres marionnettes avaient toujours méprisé Fist. Contrairement à elles, créées à partir de l’esprit de soldats, Fist avait grandi dans l’esprit d’un comptable. Elles le considéraient comme une arme dévoyée, enracinée dans un terreau civil complètement stérile à leurs yeux. Jack avait rencontré ce même mépris chez ses pairs. Dans son cas, il avait dû admettre qu’ils avaient en partie raison. N’étant pas soldat de formation, il ne s’était jamais vraiment adapté à la vie dans l’armée. Mais depuis toujours il éprouvait un profond respect pour l’aisance avec laquelle Fist pénétrait et subvertissait toutes sortes de structures informationnelles complexes.

			Il admirait Fist parce qu’il avait conscience de ses propres limitations. Il pouvait lire et comprendre n’importe quel réseau commercial, il pouvait même — jusqu’à un certain point — pirater ces réseaux et les exploiter lui-même, il adorait remonter les flots de chiffres et de données pour déduire le montant des biens d’une compagnie des traces qu’elle laissait derrière elle, mais dans l’absolu il lui manquait la fluidité et la précision de Fist quand celui-ci entreprenait quelque chose. Fist avait ces qualités gravées au plus profond de lui. Pour la énième fois, Jack se demanda ce qu’on ressentait quand on était capable d’une telle intimité avec l’abstrait.

			« J’ai trouvé la fenêtre », grogna Fist. La moquette parut onduler mollement à partir du corps de Fist ; ces ronds dans l’eau irréels moururent avant d’atteindre Jack. Des mécanismes cachés entrèrent plaintivement en action, et le sol se mit à bouger pour de bon. Des volets extérieurs s’ouvrirent en iris. Soudain, Fist se retrouva agenouillé sur un cercle étoilé en expansion rapide. Une mare de noirceur se déversa dans la pièce vide. Il se releva, petit prince suspendu au-dessus de son royaume perdu.

			« C’est mieux », dit-il gaiement.

			Pour tous les deux, c’était une sorte de retour à la maison, au vide brutal de l’espace. Jack s’approcha, le regard rivé au sol. Il arriva au bord de la fenêtre, à l’endroit où la moquette défraîchie cédait devant une noirceur infinie. Pendant quelques instants, il put croire qu’il n’était plus dans un hôtel minable de la Plaie, mais qu’il flottait entre plusieurs systèmes solaires. La Terre — détruite, désertée — n’était nulle part en vue. Il n’aperçut pas non plus de flocons, seulement les étoiles minuscules et dures, à peine perceptibles, séparées par des milliers d’années-lumière de néant.

			« Je rêvais de revenir chez moi, mais quand nous sommes arrivés sur Station, je n’ai pas pu lever les yeux, murmura-t-il d’un air songeur. Aucune étoile dans le ciel, la vue de l’Épine Dorsale et du Homeland autour d’elle, cette perspective me révoltait. »

			Fist continua à se comporter comme si de rien n’était. Il s’approcha du mur, y enfonça ses mains et caressa les structures virtuelles qui étayaient la pièce. « Je vais demander la couche virtuelle complète », dit-il.

			Jack s’arracha à la contemplation des étoiles. « Tu es sûr que nous ne risquons rien, Fist ? »

			La marionnette poussa un soupir. « Putain, Jack, lâche-moi la grappe ! J’utilise le serveur de l’hôtel pour masquer notre appel à ton vieil espace de messagerie. Si nous ne nous aventurons pas plus loin dans la Trame, tu auras l’air d’un mec qui se sert d’un clavier et d’un écran, point final.

			— Il y a encore des gens qui se servent de ces machins ? »

			Dès que le système de réalité virtuelle de la chambre et l’esprit de Jack fusionnèrent, les murs et le plafond se ridèrent et disparurent. Il se trouvait maintenant dans un jardin à l’abandon, au bord d’une mare de ténèbres. Suspendue dans le ciel, la pleine lune répandait sa lumière indulgente sur les plates-bandes échevelées, les sentiers envahis de mauvaises herbes et les arches brisées. Au loin se dressait une petite colline couronnée d’un petit temple grec qui brillait comme un bouton en argent. Juste à côté du temple, il y avait ce qui ressemblait à la silhouette d’une statue.

			Ce jardin négligé conservait encore le souvenir de sa beauté. À l’époque où Jack l’entretenait tous les jours, l’endroit n’avait pas du tout la même allure. Il se remémora la fête d’adieu organisée en ce lieu. Les quelques amis et collègues qui avaient daigné répondre à son invitation lui avaient affirmé qu’ils étaient fiers de lui. Il allait combattre la Totalité, il allait venger les enfants morts de la Lune. La boisson coulait à flots, et au cours de la soirée leur soulagement avait fini par percer : ils étaient bien contents que leur protecteur ne leur ait pas offert un poste similaire.

			De l’autre côté de la mare, Fist émergea d’un passage voûté. Ses chaussures en bois claquaient comme des sabots sur les pavés. C’était là que se trouvait la bibliothèque de Jack, autrefois. En se rendant à la Totalité, il avait certainement rompu les termes de sa licence de contenu média. À tous les coups, la bibliothèque était vide : une vie entière de lectures, de musique et de vidéos perdue à jamais.

			Les lèvres rouges de Fist s’étirèrent en un sourire grimaçant. « Bouge pas, Jack ! lui lança-t-il. Je ne t’ai pas encore fait basculer en mode lucide pour la Trame. Tu te cognerais contre les murs. Ça me ferait bien rigoler, mais faut que je protège ce qui va bientôt m’appartenir. »

			La marionnette ferma les yeux. Jack l’imagina en train de se concentrer en fronçant les sourcils. Son visage était trop rigide pour exprimer les émotions subtiles de ce genre. Quand le moment serait venu, Fist allait-il pouvoir supporter son nouveau visage humain ? se demanda Jack. Il constata avec satisfaction que l’impatience de Fist ne le touchait plus et qu’il arrivait à envisager calmement sa mort prochaine. Andrea lui avait fait remarquer le rôle passif de la marionnette dans cette affaire. À présent, Jack préférait se dire qu’il souffrait d’une maladie incurable qui allait l’emporter d’une façon radicale et parfaitement impersonnelle. Cela n’avait pas toujours été aussi simple, mais il parvenait désormais à conserver cet état d’esprit — la plupart du temps.

			Le paysage miroita brièvement puis se figea. « Et voilà ! pépia Fist. Système de gestion des neurones moteurs en place. À partir de maintenant, tu restes paralysé dans le monde réel. Ici, tu peux bouger, ça restera complètement subjectif. »

			Jack fit un premier pas hésitant, puis un autre. Maintenant que la Trame et son cerveau étaient étroitement imbriqués, ses actes imaginaires lui sembleraient parfaitement réels. Il n’avait pas ressenti cette sensation depuis sept ans. Autrefois, elle imprégnait tous les aspects de sa vie. Il lui avait fallu longtemps pour parvenir à y renoncer, pour abandonner tout ce qu’elle avait sous-tendu. Cette expérience de lâcher-prise l’avait aidé à accepter sereinement la perte plus grande qu’il allait bientôt subir. Ça, et la promesse d’un peu de bonheur avec Andrea, pendant les quelques mois qui lui restaient.

			« Et si on invitait du monde, maintenant qu’on est là ? » suggéra Fist d’un ton badin. D’un bond, il s’approcha d’un bloc grossièrement taillé dans du calcaire blanc qui occupait le cœur du jardin. « C’était ton père ?

			— Oui. »

			Fist adopta un accent archaïque que Jack ne parvint pas à identifier. « Il vous a bloqué en bonne et due forme, votre grandeur. Mais je peux tenter de le faire venir, si tel est votre bon plaisir. Ce sera une belle surprise pour lui.

			— Je préfère m’en charger moi-même. » Jack caressa la pierre froide. Son contact rugueux était parfaitement convaincant. Un souvenir d’enfance lui revint en mémoire : lui, frottant de ses petites mains la barbe naissante de son père, dont les poils lui piquaient la peau.

			« Il faut qu’on trouve Andrea.

			— Elle aussi, elle t’a bloqué.

			— Faux. C’est la seule qui ne l’ait pas fait.

			— Ça revient au même. »

			L’avatar d’Andrea se trouvait à quelques minutes de marche, au bout d’un sentier bordé d’autres blocs de pierre. Autrefois, avant de changer de forme, ces rochers représentaient avec une grande exactitude les nombreux amis de Jack. Puis la distance avait raréfié les échanges avec les rares personnes restées en contact avec lui après son départ de Station. Et quand il s’était rendu à la Totalité, ces gens l’avaient bloqué. Tous, sans exception. Si seulement on pouvait changer le passé… Mais c’était impossible. Seuls le présent et le futur pouvaient varier. Jack partit à la recherche de l’avatar d’Andrea. Dès qu’il l’eut repéré, il le contempla un long moment. C’était une représentation parfaite de la véritable Andrea. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle chantait à Kanji Square, dans un bar-concert. La dernière fois qu’elle l’avait touché, c’était pour essuyer une larme sur le visage de son amant.

			Le chagrin et les années l’avaient marquée, gravant de fines rides sur son visage. Sa relation avec Harry Devlin n’avait pas été de tout repos, mais elle n’avait jamais vraiment cessé de l’aimer, et elle s’était tournée vers lui quand le roc dévié par un terroriste avait frappé la Lune. La sécurité devenait soudain d’une importance vitale. Une semaine environ avant le départ de Jack pour la Guerre Logicielle, elle lui avait annoncé qu’elle allait tenter un nouveau départ avec son mari, mettant un terme brutal et définitif à leur histoire d’amour. Elle avait dû être extrêmement affectée par sa mort. Quand Jack avait cherché à savoir comment elle vivait son deuil, elle était restée très vague. Quatre ou cinq ans plus tard, la blessure était encore à vif, en avait-il conclu.

			Elle lui avait raconté ce qui s’était passé. Harry avait été abattu dans une petite rue de Kanji. Il possédait un large réseau d’informateurs ; l’un d’eux, ayant retourné sa veste, l’avait tué, probablement. L’assassin courait toujours. Jack pensa à Pierre Akhmatov et à sa boîte de nuit, le Tsar Panthère. Et ce n’était sûrement pas la seule pierre que Harry avait soulevée. Il avait dû découvrir des choses dangereuses pour lui. Cet homme invulnérable, débordant d’énergie et de vitalité, indéboulonnable, était donc devenu un revenant, une conscience esquissée à partir des traces de son existence marquées au fer rouge dans la Trame. Jack avait le plus grand mal à croire que cette présence puisse apporter la moindre consolation à Andrea.

			Les yeux de l’avatar étaient fermés. Sans réfléchir, Jack lui prit la main et lança une procédure d’appel. Il imagina Andrea percevant une image de lui, et se demandant si oui ou non elle allait lui répondre. Pendant quelques instants, il s’autorisa à éprouver de l’espoir.

			« Franchement, Jack, on se demande à quoi ça te sert, de te mettre dans des états pareils… »

			Il ne se passa rien. La main d’Andrea resta froide et inerte. Après une dernière pression, Jack la lâcha. Elle retomba contre la cuisse d’Andrea, dont le visage était dans l’ombre. Il déposa un baiser sur le bout de son index et lui toucha la joue. Un violent frisson le parcourut. Elle avait peut-être un nouvel amant. Mais ils ne s’étaient jamais rien caché, tous les deux. Elle lui en aurait parlé. Ou alors, elle avait coupé les ponts parce qu’elle ne supportait pas l’idée que Jack, à son retour, puisse l’aimer et mourir comme Harry avant lui. Pourtant, il savait qu’elle avait déjà accepté sa disparition prochaine. Ce n’était pas ça, il le sentait. Quelque chose ne tournait pas rond. Il devait la retrouver. « Demain, nous irons à l’InSec, et ensuite nous partirons à sa recherche.

			— Je m’ennuie, grommela la marionnette. Et si on allait au temple ? Il y a quelqu’un là-bas qui serait vachement content de te voir. On pourrait lui parler de ses deux petits partisans, lui dire à quel point ils nous ont impressionnés…

			— Non, nous n’irons pas voir Grey. » Jack dut admettre qu’il était furieux. « Pas maintenant. Plus jamais.

			— C’est toi le patron.

			— Rentrons à l’hôtel. »

			La marionnette frappa dans ses petites mains dures. Le jardin s’effaça, et Jack se retrouva à nouveau dans une petite chambre d’hôtel sordide, rongé par une faim solitaire, des cieux insondables suspendus sous ses pieds.
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			Debout sur le toit des douanes, Jack s’était tourné vers la Verrue ; elle ressemblait à une grande falaise ronde, à cette distance. La zone d’habitation du Dockland, avec ses bâtiments entassés, s’incurvait vers le haut à droite et à gauche de Jack et se refermait au-dessus de lui de l’autre côté de l’Épine Dorsale. Parmi ces innombrables édifices, certains n’étaient pas achevés, d’autres à moitié en ruine. Il repéra une douzaine de zones incendiées : quelques mètres carrés à tel endroit, toute une rue ou même davantage à tel autre.

			Jack leva les yeux, mais les projecteurs de l’Épine l’éblouirent et il ne parvint pas à voir ce qui se trouvait au-delà. Il détourna le regard en grimaçant. Andrea était quelque part là-haut. Il se rappela ce qu’elle lui avait dit un jour à propos de Kingdom : « Il a construit Station. Ça m’embête de le reconnaître, mais ce qu’il a fait, c’est vraiment impressionnant. » Jack s’y sentait piégé, pourtant. Même aujourd’hui. Fist le tira brutalement de sa rêverie.

			[Tu penses aux dieux, Jack ? Qu’est-ce que j’aimerais pouvoir les hacker !]

			[Je te laisserais faire, pour une fois.]

			[Ben dis donc, ça change !]

			Un module noir de l’InSec descendit lentement vers eux avec un bruit strident et se posa sur l’aire prévue à cet effet. L’engin compact s’accroupit, ses moteurs s’éteignirent, quelque chose bougea à l’intérieur…

			« Lieutenant Corazon, annonça la pilote en s’extirpant de l’habitacle. Je suis l’assistante de la commissaire adjointe. »

			Un peu plus petite que Jack, elle portait un uniforme sombre sans caractéristique particulière. Il vit sur son crâne rasé de près plusieurs sceaux de la Trame tatoués côte à côte. Le logo argenté d’East couronnait le sommet de son crâne. « Je dois vous passer les menottes. Je suis désolée, c’est le règlement. » Elle aida Jack à monter dans le véhicule et se pencha au-dessus de lui pour attacher sa ceinture. Dans un silence gêné, elle chercha les sangles à tâtons.

			« Le Dockland est dans un sale état, fit remarquer Jack. Ça m’étonne qu’on n’ait rien reconstruit aux endroits incendiés.

			— Là où les bombes terroristes ont explosé ? Ce sont devenus des zones interdites. Les dieux les ont voulues ainsi pour que nous ne perdions jamais de vue la raison pour laquelle nous nous sommes battus. »

			Elle s’installa au poste de pilotage.

			« Est-ce que ces terroristes ont été capturés ?

			— Oui, quand Grey est tombé. Il a soutenu que ces gens étaient des partisans de la paix. C’est faire preuve d’une grande naïveté. » Elle termina les vérifications précédant le décollage. « Départ imminent. Et s’il vous plaît, pendant que je pilote, je ne veux pas entendre cette créature que vous portez en vous. »

			[Ouah, quelle autorité], chuchota Fist. [Cette femme qui me donne des ordres, j’adore ça !]

			Le module s’éleva à la verticale et se stabilisa juste sous l’Épine. Les yeux fermés, Corazon toucha le logo sur sa tête.

			[Qu’est-ce qu’elle fait ?] demanda Fist.

			[Nous sommes à proximité des icônes du Panthéon. Elle salue sa protectrice.]

			[Rassure-moi, tu ne leur as jamais léché le cul comme elle le fait, j’espère ?]

			Après avoir terminé cette courte prière, Corazon lança le module vers l’avant. C’était une pilote compétente et adroite.

			« Nous serons arrivés dans une vingtaine de minutes.

			— Je n’en doute pas.

			— Vous êtes resté absents longtemps. C’est vraiment dommage que vous reveniez dans ces circonstances.

			— Je m’en contenterai. »

			Ils traversèrent un espace conçu pour le stockage des containers. Plusieurs centaines d’entre eux formaient comme les parois d’un canyon autour d’eux. D’autres modules, dont on distinguait parfaitement les pilotes et les passagers, fonçaient au-dessus et en dessous du leur. Sans le vernis de la Trame, toutes ces machines apparaissaient pour ce qu’elles étaient : complètement délabrées. Des châssis fatigués en fibre de carbone trouaient comme des os à peine teintés la chair des coques proprement dite, superposition de panneaux remplacés ou repeints au pistolet.

			« C’est East qui vous protège ?

			— Oui, répondit-elle. Par l’intermédiaire de mon père. »

			[Tiens, elle n’a pas laissé tomber ses parents, elle !] caqueta Fist.

			Jack grimaça.

			« Vos menottes sont trop serrées ? demanda Corazon.

			— Non, tout va bien. » Jack remua sur son siège. « C’est plutôt rare, les gens comme vous qui travaillent à l’InSec.

			— East m’y a incitée. J’ai obéi.

			— Vous vouliez faire quoi, avant ?

			— Journaliste. »

			Jack garda le silence.

			« Contrairement à ce que je m’étais imaginé, ce poste à l’InSec me procure beaucoup de satisfaction.

			— Je veux bien vous croire, répliqua Jack. Je connais Lestak depuis des années. Travailler directement sous ses ordres à votre âge, c’est remarquable.

			— Je suis arrivée deuxième de ma promotion à l’académie.

			— East a choisi la voie qui vous convient, on dirait.

			— Comme Grey l’aura fait pour vous. »

			Jack ricana.

			« C’était un excellent protecteur, autrefois, lui fit-elle remarquer sèchement. Il ne s’est pas moqué de vous. Vous vous êtes élevé dans la hiérarchie aussi vite que moi.

			— Puis il m’a forcé à l’exil et a été déchu de ses fonctions. Le Panthéon n’est pas bienveillant, Corazon. Les dieux n’ont aucun scrupule. Si leurs intérêts sont en jeu, ils nous foutent dans la merde sans hésiter. »

			Jusqu’alors amicale et joyeuse, Corazon devint glaciale. « Grey a été châtié, et pour les autres dieux, nous passons toujours avant tout le reste. » Après un petit silence, elle ajouta : « Nous discutons dans un cadre officiel. Je vous prie de m’appeler par mon grade quand vous vous adressez à moi.

			— J’ai servi dans l’InSec, moi aussi. Me ferez-vous la même faveur, lieutenant Corazon ?

			— Vous y tenez vraiment, libéré sur parole Forster ? »

			[Touché !] gloussa Fist. [Je l’aime bien, cette gonzesse !]

			Cette défense des dieux était clairement enracinée dans la conception très personnelle que Corazon avait de la gratitude. Jack se rappela ses propres rapports avec Grey. Le dieu ne s’était pas contenté d’orienter sa carrière, loin de là. Il avait été son mentor, son ami, et il avait aidé Jack à franchir les obstacles, à supporter les pressions de sa vie trépidante. À l’époque, Jack n’avait pas compris que l’attention très personnelle que lui portait ce dieu était un privilège, pas un droit. Il avait dû attendre sa mission pendant la Guerre Logicielle pour découvrir qu’un dieu pouvait perdre avec une rapidité surprenante tout intérêt pour ses créatures.

			Tout à coup, une grande ombre les engloutit et ils s’enfoncèrent dans l’obscurité. Le module venait de pénétrer dans les entrailles évidées de la Verrue. « Quand est-ce qu’ils daigneront mettre des lumières ici ? » demanda Jack.

			La réponse de Corazon fut cinglante et impersonnelle. « Kingdom estime que ça n’en vaut pas le coup. Trop d’énergie déployée pour rien ou presque. Les réacteurs à fusion n’en ont pas besoin pour fonctionner. Personne ne vient jamais visiter les ruines. Et les zones industrielles sont éclairées au sol. »

			Quand les yeux de Jack se furent accoutumés à l’obscurité, il constata qu’elle disait vrai. De maigres motifs lumineux se détachaient sur le sol de la Plaie, tout autour du petit module. Des feux de signalisation éreintés, orange ou blanc magnésium, tremblotaient sans discontinuer. Les petits triangles des réverbères, disposés à intervalle régulier, soulignaient les rues et les places. Quelques tours se détachaient dans la pénombre, définies par de fines rangées de fenêtres brillamment éclairées. En plissant les yeux, Jack crut apercevoir derrière les vitres de microscopiques silhouettes. Il soupira. Au maximum de ses capacités, Fist aurait pu se connecter au système planqué derrière chacune de ces fenêtres ; il aurait pu pénétrer dans ces pièces et apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur leurs occupants. Ils auraient eu beaucoup moins de mal à retrouver Andrea.

			Une lumière se mit à clignoter sur le panneau de contrôle du module, en rythme avec une alarme. « Merde, marmonna Corazon. On est en retard. » Le module accéléra, et Jack fut plaqué contre son siège. Le Homeland apparut devant eux, petit rond blanc qui s’agrandit rapidement jusqu’à remplir tout le champ du pare-brise. Ils firent brutalement irruption de l’autre côté. Le lieutenant Corazon négocia un virage serré dans les vastes cieux du Homeland.

			Le mince espar argenté de l’Épine s’étirait au-dessus d’eux jusqu’au mur solaire, une gigantesque lentille translucide tendue à l’extrémité du Homeland comme une peau sur un tambour. La douce lumière qu’elle dispensait conférait un air de perfection à chaque journée passée dans le Homeland. Divisé par les méandres paresseux du fleuve Mèche, ce monde baignait dans un halo flou et doré. Des complexes résidentiels, des centres commerciaux, des centres d’affaires, des parcs scientifiques occupaient les berges du fleuve. À mi-longueur du Homeland, des tours qui formaient comme les rayons d’une roue de bicyclette s’élevaient jusqu’à l’Épine. Chaque tour se prolongeait dans l’espace, transperçant l’enveloppe du Homeland. À l’extérieur de Station, la base des tours fusionnait avec les étais qui soutenaient l’anneau vert et or de Heaven. Dans chacune de ces tours étaient regroupées les entreprises stratégiques et les filiales les plus importantes d’un dieu. À cette heure de la journée, elles grouillaient d’employés zélés appliquant les innombrables politiques corporatives qui leur arrivaient du bas. Tous ces gens travaillaient au moins six jours par semaine, et huit heures par jour ; la plupart trimaient plus encore. Les dieux exigeaient beaucoup de leurs proches collaborateurs, mais les récompenses étaient proportionnelles au travail effectué.

			« Bordel, on a raté notre créneau d’atterrissage ! »

			Corazon était tellement contrariée qu’elle en avait oublié son animosité glaciale. Elle imprima au module un virage vers la gauche, offrant à Jack une vue somptueuse sur un quartier qu’il avait bien connu autrefois. Le centre commercial Chuigushou scintillait de mille feux. Le domaine de Violin Gardens entra et sortit de leur champ de vision, avec ses murs de brique rouge rappelant un style architectural obsolète depuis au moins trois cents ans.

			[La banlieue dans l’espace], fit remarquer Fist. [Les halls de Titan sont beaucoup plus classe que ça.]

			« Alors, ça vous fait quoi de revoir vos anciens repaires, Jack ? » demanda Corazon.

			Sa soudaine affabilité le surprit. Puis il se rappela la place qu’occupait la clémence dans la personnalité d’East et de ses disciples. Cette clé permettait de comprendre les histoires de vies complexes de ses célébrités, des vies marquées par les scandales. Tel paria devenait un héros la semaine suivante. Tel chanteur populaire ayant la mauvaise habitude d’agresser ses compagnes retrouvait l’estime de ses fans dès qu’il sortait une chanson émouvante. Tel acteur drogué devenu une star dans un drame à succès se muait tout à coup en père et en époux parfait. Ces revirements soudains avaient leur mauvais côté, bien sûr. East détruisait parfois en un clin d’œil les icônes qu’elle avait créées. East était une entité volage.

			Jack contemplait à présent les rues de la vallée de Chuigushou. Disposées en forme de feuille, des rangées de maisons jumelées cernaient des espaces privés proposant boutiques et distractions variées. Pourtant, même ici, quelques détails rappelaient la guerre : des traces d’incendie, qui défiguraient ce paysage scintillant.

			« Des zones interdites ? hasarda Jack.

			— Eh oui. Les terroristes ont aussi frappé le Homeland. »

			Corazon lui avait à nouveau répondu froidement. Bizarrement, cette constatation le soulagea. C’était bien plus honnête de sa part que sa soudaine affabilité. « De quoi ont-elles l’air, vues depuis la Trame ?

			— On y voit des visages d’enfants morts. »

			Ils survolèrent une grappe d’immeubles de bureau dont les façades vitrées reflétaient la lumière du mur solaire ; on aurait dit une forêt de doigts couverts de bijoux. Derrière eux s’étendait un quartier varié comprenant des incubateurs de start-up, des petits centres commerciaux, de grandes demeures pour familles fortunées. Pendant quelques instants, Jack vit défiler dans sa tête les souvenirs qu’il avait conservés de cette ville. Des souvenirs d’une netteté émouvante que la Trame ne pourrait jamais égaler.

			« Nous avons un créneau. »

			Le module plongea et prit la direction d’une grande tour située juste à côté de l’entrée de la Plaie. Jack n’avait nul besoin de la Trame pour la reconnaître. C’était le QG de l’InSec. Ils allaient se poser au trente-troisième étage, dans la zone réservée aux modules.

			« Dans quelques minutes, vous serez en présence de la commissaire adjointe Lestak, lui annonça Corazon. Vous croyez que vous arriverez à lui faire détester le Panthéon ? »
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